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Prologue


Donovan
Je cours sur le côté du terrain de basket pour finir de m’échauffer pendant que la foule se presse dans le stade. Le match amical que l’on joue aujourd’hui va bientôt commencer, et même s’il n’y a pas d’enjeu pour le championnat, je suis concentré et sérieux. Le bruit court que des recruteurs NBA ont fait le déplacement, et au-delà de cette opportunité, j’adore jouer, tout simplement. Je tiens ça de mon père, qui le tenait de son père. Un truc de Wolinski, quoi.
— Don, attrape !
Un objet non identifié me frappe douloureusement l’arrière du crâne. Je me retourne au ralenti vers Lewis avec une furieuse envie de l’assassiner.
— Sérieux, mec, tu connais le principe d’un lancer ?
— Évidemment, je suis basketteur, il argue avec assurance.
Je ramasse la bouteille d’eau à l’origine de mon trauma crânien, dévisse le bouchon et bois une longue gorgée en laissant mon regard voguer sur les gradins. En reconnaissant Lois et Lane, installés dans l’une des rangées, je ricane et secoue la tête.
— Regarde-moi ces deux-là, j’interpelle mon coloc.
— C’est une honte, raille Lewis en les observant se câliner.
— Mate la tronche de Kirky, je chuchote en le pointant du doigt.
Notre coéquipier essaie de ne pas les fixer, mais ses yeux repartent systématiquement vers son ex-copine. Il ne me fait même pas pitié, il a voulu tester le célibat pour son entrée à l’université, résultat des courses : il se retrouve comme un con avec ses regrets.
Je suis ravi que Lane ait enfin trouvé chaussure à son grand pied tordu, il avait besoin de ça pour aller mieux. Il en aura mis du temps à l’accepter ! Cela dit, Lois est plutôt timbrée dans son genre. Ils forment une belle équipe, tous les deux.
Avec les autres, on a passé toute l’année à les regarder évoluer, l’un près de l’autre, l’un contre l’autre, puis, enfin, l’un avec l’autre. Quoique… Même maintenant qu’ils se sont déclaré leur amour merveilleux, indéfectible et ennuyeux… ce n’est pas si simple. Lane a réussi à reconquérir son petit Cœur Brisé, mais Lois s’efforce de le rendre fou. Le meilleur exemple ? Ils se sont réconciliés depuis quatre mois, mais elle a décidé de continuer à vivre dans la chambre de Becca jusqu’à la fin du semestre. D’après elle, c’est une manière de se forger une pseudo-indépendance affective ou un truc comme ça. D’après moi, c’est juste pour le plaisir de voir Lane enrager. Les nanas sont trop compliquées. Dieu merci, les vacances sont proches, il me tarde qu’elle ramène ses sacs chez lui. Je n’en peux plus de l’entendre ronchonner.
— Ça te donne envie ? m’interroge Lewis en me filant un coup de coude.
— Pas du tout ! je rétorque comme si c’était l’idée la plus débile qu’il ait jamais eue.
D’ailleurs, c’est sûrement le cas. Même s’ils pourraient ressembler à une publicité pour promouvoir le couple – conçue par un directeur artistique sacrément tordu, certes –, très peu pour moi.
— Tape-m’en cinq ! il conclut en levant sa paume.
Nos mains claquent. Il y a bien trop de filles à séduire pour accepter ce que Lois et Lane nous jettent à la tronche. Bon sang, est-ce qu’ils vont arrêter de se frotter l’un à l’autre ?
Un long coup de sifflet retentit, il agit comme un gong éloignant mes pensées futiles. Mon cerveau oublie tout le reste pour ne se concentrer que sur ce qu’il se passe sur le terrain. Je me détourne des gradins et croise le regard concentré du coach. Il m’adresse un clin d’œil discret et siffle deux coups supplémentaires. Je trottine jusqu’à lui pour écouter ses dernières recommandations. Il a beau être mon père, il me traite de la même manière que les autres joueurs.
Il est en train de nous rappeler certaines tactiques adverses lorsque Lewis tire sur mon maillot.
— Ton paternel a l’air fatigué, il s’inquiète d’un froncement de sourcils.
— C’est la fin de la saison, tu le connais ! je lui retourne avec un sourire.
Mon père ne fait peut-être pas autant de kilomètres que les joueurs sur le parquet, mais il n’est pas loin de dépenser autant d’énergie que nous. Il analyse les enchaînements à mettre en place, scrute chaque joueur pour déceler ses failles, nous encourage dans les moments décisifs et intériorise son stress quand on est en mauvaise posture. Il est donc toujours crevé à ce moment-là, Lewis le sait. Mais maintenant qu’il me le fait remarquer, je le trouve effectivement un peu pâlot.
 
Une danse de cheerleaders et un show de mascottes plus tard, le match démarre.
Je suis à fond et ne vois pas les minutes défiler.
L’équipe adverse a un bon jeu. J’admire la persévérance des joueurs. Même quand j’inscris un nouveau trois-points, ils continuent de se donner à fond. Ils savent que cette rencontre ne changera rien à leur classement dans le championnat mais, pour autant, ils ne lâchent rien.
La première mi-temps va bientôt s’achever, je fonce vers le panier, prêt à réceptionner la passe de Lewis. Il a vu le couloir parfait qui vient de s’ouvrir à ma gauche, il me lance la balle, qui trouve aussitôt mes mains. J’accélère.
L’ailier qui me colle au train depuis le début de la rencontre plisse les yeux et se prépare à contrer mon tir. J’analyse sa posture, il va plonger à droite, j’en suis sûr.
Au moment où j’arme mon lancer, il relève la tête par-dessus mon corps et fronce les sourcils. J’ai une seconde d’hésitation, il s’est immobilisé et ne fait plus attention à moi. Je tire par réflexe, mais je sens bien qu’un truc cloche quand les murmures de la foule prennent de l’ampleur et que les journalistes orientent tous leur appareil photo dans la même direction.
La balle frappe le panneau, Lewis crie mon prénom, et en le cherchant des yeux, je comprends avec horreur ce qui se déroule. Putain de merde !
— Papa !
Je traverse le terrain à une vitesse hallucinante et pousse les joueurs qui me bloquent la route.
— Il s’est effondré tout à coup, hurle une voix quelque part.
— J’ai appelé le 911, ajoute une autre.
Je tombe à genoux et avance jusqu’à attraper sa main inerte.
— Papa !
— Coach !
— Laissez-lui de l’espace !
Dans un tumulte cauchemardesque, j’observe mon père, allongé par terre. Son teint est gris, et il est inconscient. Le soigneur des Buckeyes se précipite sur lui, l’ausculte à toute vitesse et aboie un ordre à son collègue.
Ils entament un massage cardiaque doublé d’un bouche-à-bouche. Je les contemple, tétanisé.
La suite se passe dans un brouillard accéléré. Le temps de cligner des yeux, je me retrouve dans une ambulance avec mon père. Un autre clignement plus tard, le brancard dans lequel il a été placé disparaît derrière des portes battantes.
Quand je me retrouve seul dans ce couloir blanc, le flou se dissipe, et je me prends un uppercut dans l’estomac. C’est si violent que je tombe à genoux et cherche mon souffle. La panique arrive comme une vague, et mon cerveau vrille.
Je me redresse et cours vers les portes qui me séparent de mon père. Il faut que je le voie. Lui et moi, on a une relation fusionnelle, et j’ai besoin de le rejoindre.
— Monsieur, vous ne pouvez pas entrer ! m’intercepte une infirmière.
— S’il vous plaît !
— On s’occupe de lui. Asseyez-vous, le docteur viendra vous voir dès qu’on en saura plus. La meilleure chose à faire pour l’instant, c’est de patienter et de nous laisser le soigner.
Elle m’adresse un sourire compatissant avant de repartir.
Je tourne en rond, jette des regards partout autour de moi, complètement perdu.
— Don !
La voix de Lewis perce mon angoisse. Je le repère à l’entrée de l’hôpital, accompagné de Lane et Adam.
— Qu’est-ce qui se passe ? me questionne Lane en m’attrapant par les épaules. Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?
— C’est son cœur. Je… Il a…
— Viens t’asseoir, m’interrompt Adam en me tirant vers un banc en plastique. Je vais te chercher un café.
Je me laisse faire et, dès que mes fesses tombent sur le siège, je m’effondre. Je pleure comme un enfant, je suis mort de trouille.
— On est là, mec, me souffle Lewis en me frottant le dos.
Ils sont là, ouais, heureusement. Les sentir m’entourer m’aide à ne pas sombrer. Dans un moment comme celui-là, notre amitié devient quelque chose de beaucoup plus fort. Nous sommes les Campus Drivers, nous sommes amis, mais là, alors que je vois sur leurs visages la même angoisse que sur le mien, nous sommes des frères.
— Le coach est un guerrier, il reprend d’une voix forte. C’est l’homme le plus robuste que je connaisse, j’ai confiance en lui, ça va aller.
Il admire mon père, et sa conviction m’insuffle du courage.
 
Un nombre infini de cafés plus tard, les portes battantes s’ouvrent enfin. J’ai l’espoir idiot de voir mon père marcher vers moi en me demandant si l’on a gagné ce dernier match, mais c’est un grand type grisonnant qui avance à sa place.
Je suis sur mes pieds avant même que le médecin n’ait ouvert la bouche.
— Qui est le fils de monsieur Wolinski ?
— C’est moi !
— Venez, on va se mettre un peu à l’écart.
Son regard est grave, je comprends tout de suite que les minutes à venir vont être déterminantes pour le reste de ma vie.
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— Allez, le vieillard, je t’ai connu plus rapide !
Mon père grommelle un juron en polonais et essaie de m’écraser le pied, mais j’esquive sans mal. Je le guide jusqu’à l’entrée de chez nous, à la vitesse d’une tortue sous calmant.
Depuis sa crise cardiaque il y a trois semaines et l’opération qu’il a dû subir dans la foulée, il n’est plus que l’ombre de lui-même. Il a failli mourir. En fait, il est même mort deux fois, d’une certaine manière. Son cœur s’est arrêté à deux reprises.
Il est épuisé, amaigri et cherche encore son souffle, mais Lewis avait raison, c’est un guerrier. Sa sortie de l’hôpital n’a été autorisée que ce matin, et j’ai hâte de le revoir dans notre environnement. Je ne supportais plus de le regarder entre quatre murs aseptisés, vêtu de cette blouse hideuse.
— Il fait chaud, je l’entends râler pendant que nous montons les marches du perron.
— C’est bizarre pour un mois de décembre.
— Arrête de me prendre pour un vieux fou, mon cœur a lâché mais pas mon cerveau. Je sais qu’on est en juillet.
— Le docteur m’a dit de te stimuler.
— C’est moi qui vais te stimuler, si tu continues. Attends une minute, c’est quoi, ce parterre de fleurs ridicules ? il s’offusque en s’agrippant à la rambarde. Qui a saccagé ma reproduction parfaite du désert californien ?
On appelle ça un terrain vague, papa !
— Qui ? À ton avis ? Maman est de retour, je chantonne en ouvrant la porte.
— Si elle commence par mon jardin, elle va vouloir redécorer toute la baraque ! Rappelle-moi pourquoi elle vient passer le mois de juillet ici !
— Parce que ton petit cœur a besoin d’une gentille infirmière dévouée ?
— Et parce que tu n’es qu’un vieux bougre têtu qui ne va pas respecter les conseils des médecins ! intervient ma mère en sortant de la cuisine pour nous rejoindre. Ne crois pas que j’ai oublié à qui j’ai affaire.
Je me marre en voyant mon père marmonner je ne sais quoi et lui tirer la langue. Ces deux-là sont impossibles. Ils sont divorcés depuis plus de trois ans mais ils s’entendent à merveille. Enfin, à leur façon. Mais ça revient au même.
— Viens, papa, je vais te larguer dans ton fauteuil.
— Tu te débarrasses déjà de moi ?
— J’ai pas passé un moment tranquille avec mes amis depuis quinze jours, alors, oui, je t’abandonne aux bons soins de ta femme.
— Ex-femme, il corrige en regardant par-dessus mon épaule.
— Il faut changer sa couche ? lance ma mère en déposant un verre d’eau sur la table basse.
— Maman, ne commence pas.
— Cette mégère me veut du mal. Ne pars pas, fiston !
— Où comptes-tu aller comme ça ? elle m’interroge en fronçant les sourcils.
Son air m’étonne. J’ai presque 22 ans et je ne vis plus avec elle depuis que mon père et moi avons emménagé dans cette ville il y a trois ans. Je ne vois pas en quoi mes allées et venues la concernent.
— Je vais voir mes potes, ne m’attendez pas pour manger.
— Pas ce soir !
— Pourquoi ça ?
Elle lisse son chemisier, et je me tends spontanément. Cette manie qu’elle a n’augure jamais rien de bon.
— Ta sœur va arriver.
Putain, qu’est-ce que je disais ?
— Amelia vient ici ? Tu le savais ? je demande à mon père en pivotant vers lui.
— Oui, ta mère me l’a dit avant-hier. Mais elle s’était abstenue de me dire qu’elle aussi serait de la partie !
Super ! Il ne manquait plus qu’elle pour clore ce joyeux bordel qui dure depuis trois semaines.
— C’est sympa de m’avoir prévenu. Génial, je vais adorer l’ambiance ! Raison de plus pour me barrer avant qu’elle débarque.
— Vous avez passé l’âge de vos petites chamailleries. On va manger en famille, ce soir, conclut ma génitrice avec un sourire.
Je prends une longue inspiration, tête baissée. J’adore ma mère, mais elle me les brise.
Je relève le nez pour parler quand la porte d’entrée s’ouvre à la volée.
— C’est moi !
Bon sang, c’est parti !
J’entends ma sœur lâcher son sac dans le vestibule et je devine déjà la tête qu’elle va tirer quand ses yeux se poseront sur moi. Ça ne loupe pas. Son sourire, identique à celui de ma mère, se fane dès qu’elle m’aperçoit.
— Donovan, elle lâche dans un souffle crispé.
— Amelia, je réponds sur le même ton.
— Jolie baraque, elle ajoute en prenant connaissance des lieux.
Elle n’est jamais venue ici, je suis donc doublement surpris de la trouver dans notre salon. On pourrait vulgairement dire qu’elle s’est rangée du côté de ma mère alors même qu’il n’a jamais été question de faire ce genre de choix. Elle est restée vivre à Washington, et moi, j’ai suivi mon père quand il a décroché son poste prestigieux à OSU. Résultat : je ne l’ai pas vue depuis plus d’un an – entraperçue serait plus proche de la réalité –, et son changement physique me laisse pantois. Elle avait beaucoup maigri ces dernières années, maintenant, c’est une jeune femme longiligne et musclée qui me toise avec mépris.
Elle avance vers notre mère, la serre dans ses bras, puis rejoint notre père et l’embrasse rapidement.
— Tu fais peur à voir, Coach.
Je grimace en même temps que mon père. Il déteste qu’elle l’appelle comme ça, mais rien n’y fait, elle persiste depuis ses 14 ans. Cette fille est insupportable.
— Je vais prendre une douche, j’ai l’odeur de mon voisin de bus collée à la peau.
— Don, montre-lui sa chambre et la salle de bains, m’ordonne ma mère d’un ton sans appel.
Je m’apprête à rétorquer qu’elle n’a qu’à ouvrir les portes de la maison, qu’elle devrait être en mesure de reconnaître une salle de bains et qu’elle peut bien s’installer dans la chambre qui lui chante, mais je repense à une phrase que me répète souvent mon père : il faut choisir ses combats !
— Suis-moi.
Je grimpe les marches et marque une pause à la moitié pour la laisser me rattraper. Je croise une fois de plus son regard froid et je soupire. J’espère qu’elle ne va pas s’attarder.
— Tu restes combien de temps ? je ne peux m’empêcher de lui demander.
— Dix jours. Je dois aller à Washington préparer ma rentrée à la fac, après ça.
Je hoche la tête sans rien ajouter.
— Chambre, salle de bains, j’annonce d’une voix plate en désignant deux portes.
Elle me dépasse pour entrer dans la première pièce. Elle lâche son sac devant la penderie et se penche à la fenêtre pour admirer la vue qu’elle ne connaît pas.
Je devrais déjà être redescendu, mais je suis trop occupé à cogiter. Chaque fois qu’on se retrouve, elle et moi, je me demande pourquoi on s’entend aussi mal. J’ai conscience qu’un frère et une sœur ne sont pas forcés d’être les meilleurs amis du monde, mais je ne sais pas à quel moment nos chemins se sont autant séparés. J’ai trois ans de plus qu’Amelia, et elle m’adorait quand elle était gosse, elle était tout le temps collée à mes basques. Puis, du jour au lendemain, elle s’est mise à me détester. Je n’y ai jamais trop attaché d’importance jusqu’à maintenant, mais il faut croire qu’avoir failli perdre mon père a changé les choses.
— T’as besoin d’un truc ? je m’entends proposer.
— Non.
Elle garde le silence, le front appuyé contre la vitre. Elle respire fort et vite, comme si ma présence lui était insupportable.
— Est-ce qu’un jour tu m’expliqueras pourquoi tu peux pas me blairer ou le mystère restera entier jusqu’à ma mort ?
Elle souffle mais ne se retourne pas.
— Alors, quoi ? J’ai eu la plus grosse part de tarte un jour ? J’ai fini les céréales sans t’en laisser ?
— Dégage, elle crache en tapant son front contre le carreau.
— Tu me casses les couilles, Amelia.
— Va te faire foutre, Donovan.
Nickel, elle est là depuis dix minutes, et c’est déjà la merde !
— Tu vas fêter tes 18 piges et t’es toujours aussi puérile. Fais au moins un effort avec le paternel, il a failli y passer.
Je la laisse et trace jusqu’à ma voiture en ignorant les menaces de ma mère. Pas question de passer la soirée ici, entre ma sœur ennemie et le cœur fragile de mon père. J’ai besoin d’un shoot de Campus Drivers.
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C’est le jour de la rentrée. L’effervescence est à son comble partout autour de moi. Ça rigole, ça chahute, ça roule pour les Campus Drivers.
J’entame ma quatrième année et, si jusqu’ici j’ai toujours adoré revenir à OSU, cette fois, je me sens mal. Je viens de passer le plus mauvais été de ma vie, je devrais donc sortir la tête de l’eau maintenant qu’il est terminé et que je m’apprête à retrouver ma routine adorée d’étudiant. Pourtant, le Donovan qui marchait d’un pas assuré vers le bâtiment principal les années précédentes a disparu. Il ne reste que ce pauvre type qui a découvert à quel point il a merdé et qui ne sait pas quoi faire de ça.
Je croyais que l’attaque de mon père était le pire à affronter, mais je me trompais. Putain, rien que d’y songer, j’ai envie de tout fracasser.
Je savais que la visite de ma sœur au début des vacances allait foutre le bordel, comme d’habitude. Sauf que ça ne s’est pas du tout passé comme je m’y attendais. J’ai voulu comprendre l’origine de notre éloignement, et qu’est-ce que j’en ai retiré ? Un cataclysme. J’ai la haine. J’en veux à mes parents de n’avoir pas cherché à savoir pourquoi Amelia était si remontée après moi durant toutes ces années. Je me déteste encore plus d’avoir laissé les choses en arriver là.
— Salut, Donny !
Une nana qui me rappelle vaguement quelque chose vient de se placer entre l’escalier et moi, interrompant mes idées noires. Étant donné qu’elle utilise le surnom dont mes groupies m’affublent toutes, je devine sans mal la raison de son irruption.
— Hey ! Salut… toi.
Son prénom n’essaie même pas de ressurgir dans mon esprit, alors j’utilise ce « toi » pratique, qui sonne comme un mot doux complice.
— J’ai voulu réserver une course avec mon chauffeur attitré ce matin, mais tu n’étais pas disponible. Dommage, j’espérais retenter l’expérience.
Elle joue des sourcils, et moi, je lâche un sourire foireux.
— Tu m’avais promis un autre ride olympique, elle persiste en portant un doigt à sa bouche. Tu t’en souviens ?
Merde, me voilà donc face à une ancienne conquête. Sa petite moue coquine se mue en quelque chose de plus tendu. Elle doit lire sur mon visage que je n’ai pas la moindre idée de ce à quoi elle fait allusion.
En temps normal, je saurais parfaitement rebondir, mais là, elle n’a pas choisi le meilleur moment. Surtout quand cette conversation me renvoie en pleine tronche une facette de moi que je n’assume plus autant qu’avant.
— Ok, tu sais même pas qui je suis, c’est ça ? Lisa !
Sa voix chantante vient de monter dans les aigus, et son souffle se fait plus bruyant. Elle est clairement exaspérée. Mayday, mayday !
— Mon petit Donovan chéri ! s’écrie tout à coup Lewis en escaladant mon dos.
Mon appel au secours a trouvé son héros ! Il agite ses grands bras et vient me pincer les joues en piaillant. Je me débats pour qu’il dégage de là, mais il s’accroche et essaie d’enfoncer son doigt dans mon nez.
— Putain, mais bouge ! je crie et ris en même temps.
Lisa nous passe au crible avec dédain, avant de filer.
— J’ai cassé ton coup, Donny ?
— Tu me le paieras, je fais semblant de m’énerver.
En réalité, je suis tenté de le remercier de l’avoir fait fuir.
Il finit par lâcher prise et saute sur ses pieds. Je ne l’ai pas revu depuis la mi-juillet, ce con m’avait manqué.
— T’es rentré quand de ton fief perché ? je lui demande en remettant mon tee-shirt en place.
Son père construit des cabanes dans tout le pays, et Lewis bosse avec lui chaque été avant de s’octroyer quinze jours de break dans celle qu’il s’est bâtie lui-même quelque part en Virginie occidentale. Je n’y suis jamais allé, c’est son antre exclusif.
— Hier, il soupire en rejetant ses cheveux trop longs. Dis-moi, je suis le seul à pas être motivé cette année ?
Oh ! Non, mec ! Si tu savais !
— Savoir que c’est l’assistant de ton padre qui va nous entraîner me fout les boules.
— Williams est un bon gars, il a pris des nouvelles de mon père toutes les semaines depuis son attaque.
— Je m’en fous, je veux juste que le coach revienne parmi nous !
— C’est pour janvier, si tout va bien.
— Comment il est ?
— Chiant et rusé, je ricane. Il me prend soit pour son larbin, soit pour un con en pensant que je ne le vois pas utiliser notre terrain de basket en douce. Il dort même avec son ballon fétiche. Je suis content d’avoir retrouvé notre piaule ce week-end !
— J’ai ramené mes affaires à l’appart hier soir mais j’t’ai pas vu. Tu fourrais déjà une petite nana ?
— Tu me connais si bien, j’admets en tapant son poing.
Je mens. J’ai passé une grande partie de la nuit à rouler en me retenant de foncer jusqu’à Washington pour confronter ma sœur.
Inconscient de ce qui me passe par la tête, Lewis se marre avant d’agiter la main derrière moi.
— Loooiiisss !
Pas besoin de me retourner pour deviner la tête qu’elle doit tirer en entendant cette voix stridente qu’il ne se lasse pas d’utiliser quand il la hèle. Un jour, il va se prendre une basket fuchsia dans la bouche.
Elle arrive à notre niveau, esquive la tentative de câlin de mon pote et m’adresse un sourire amical.
— Prêts pour votre dernière année ? elle nous interroge en haussant les sourcils. Il va falloir trouver vos successeurs, elle ajoute en sachant très bien que c’est un sujet délicat. Campus Drivers 2.0 !
Je la fusille du regard. Avec Lewis, Adam et Lane, on a créé l’application au début de notre première année : Campus Drivers. Quatre chauffeurs au service des étudiants d’OSU, l’une des plus vastes universités du pays. Une idée brillante qui paie bien et nous permet de profiter de nos voitures chéries. C’est notre passion commune pour les bagnoles qui nous a rapprochés. J’ai connu Lewis grâce à l’équipe de basket universitaire ; Adam et lui ne se quittent pas depuis le berceau ; quant à Lane, on a dû le draguer un bon moment pour qu’il abaisse ses défenses et accepte notre amitié. Voilà trois ans que nous sommes devenus meilleurs potes et chauffeurs réputés. J’ai vraiment du mal à imaginer ce que sera notre quotidien à la fin des deux semestres qu’il nous reste à passer ici.
— Je suis tenté de foirer mes examens finaux rien que pour continuer, contre Lewis.
— Où est Lane ? je m’enquiers en balayant les alentours du regard.
— Il fait une course.
— Blonde ou brune ? je la taquine.
— Les deux !
Quand les choses sont enfin devenues sérieuses entre Lane et elle, j’ai eu peur qu’elle voie d’un mauvais œil le cortège de nanas qui a l’habitude de défiler dans la caisse de son mec. Ça m’aurait fait bien chier que Lane laisse tomber notre business, mais elle s’en moque totalement, et je la kiffe encore plus pour ça.
— Je dois rejoindre Becca. C’est ce soir que vous venez à l’appart pour le planning de l’appli ?
— Ouais ! J’apporte à boire, lance Lewis avant de partir en courant vers une étudiante.
— Je prends des pizzas, je la préviens.
— Nickel ! Bonne rentrée. À tout à l’heure, alors.
Pendant une seconde, je suis tenté de la rattraper pour lui raconter le problème qui me pollue l’esprit depuis la fin juillet. Je ne me vois pas aborder le sujet avec mes potes, mais peut-être qu’avec elle… C’est la seule fille qui fait partie de notre cercle, et Lane m’a dit qu’elle avait des frères, alors elle pourrait peut-être me conseiller vis-à-vis de ma sœur. Puis, la honte me submerge, et je reste comme un con – un sale con – à observer les étudiants se presser vers leur premier cours. Bordel, il va vraiment falloir que je trouve une échappatoire pour sortir de mon cafard.
*
*     *
Avachi dans le canapé de Lane, hermétique à l’effervescence habituelle d’une soirée avec mes amis, je fais défiler de vieux souvenirs dans mon esprit en essayant de trouver le détail manquant. Ce truc que je n’ai pas vu.
— Ça va, Don ?
Je tourne la tête vers Adam, assis en face de moi. Comme à son habitude, ce gars est attentif à l’humeur de ceux qui l’entourent et me regarde, un brin inquiet.
— Ouais, pourquoi ?
— Normalement, c’est toi qui animes les festivités, et t’as à peine ouvert la bouche ni bu une seule goutte de ta bière.
Je mate la bouteille que je tiens entre mes doigts avant de la porter à mes lèvres. Elle a tiédi, c’est dégueulasse.
— Y’a un souci avec ton père ? il s’inquiète en se penchant vers moi.
— Non, ça roule pour lui. Il se retape, ça va le faire.
Il faut que j’arrête de ruminer, ça ne passe pas inaperçu et ça me gonfle. Tout ça pour rien, en plus. Il est trop tard pour changer le passé, et je ne suis même pas sûr de pouvoir réparer ce qui a été cassé.
— Je vais me reprendre à boire, t’en veux une ? je lui propose en sautant sur mes pieds.
— Non, merci.
Je trace à la cuisine. Becca me tend un ouvre-bouteille après que je me suis servi dans le frigo, sans interrompre sa conversation avec Lois.
— Vous vous extasiez encore devant vos petits copains ? j’ironise en buvant une gorgée.
— Si tu veux tout savoir, on se remémore la soirée d’anniversaire de Lane, l’année dernière, rétorque Becca d’un air songeur. Déjà un an que je suis avec Carter, elle ajoute en souriant.
— Dire que t’étais censée finir la nuit avec Don, s’esclaffe Lois en secouant la tête.
— Mais c’est vrai, ça ! je percute tout à coup. Ce bâtard m’a volé ma meuf, en fait !
Effectivement, je l’avais invitée à se joindre à nous, et elle a flashé sur l’ami d’enfance de Lane. J’avais complètement oublié ce détail. Becca ou une autre, je ne me suis jamais attardé là-dessus. Ça fait salement écho à mes emmerdes actuelles.
— D’ailleurs, pourquoi l’avoir choisi lui plutôt que moi ?
Elle me dévisage comme si je venais de contracter la peste. J’admets que ma demande est bizarre, mais j’ai soudain besoin de comprendre la manière dont les filles me perçoivent. Aucune d’elles ne s’est jamais plainte de moi, mais les reproches de ma sœur remettent tout en question.
— Eh bien, j’avais le choix entre un garçon qui s’intéressait vraiment à moi et… toi ?
Je fronce les sourcils.
— Ne le prends pas mal, t’es un mec cool, hein ! elle s’empresse d’ajouter. C’est juste que…
— Que ?
— Lois, aide-moi ! elle grince en filant un coup de coude à sa copine.
— Ce que Becca essaie maladroitement de te dire, c’est que Carter et toi, vous n’évoluez pas dans la même sphère, c’est tout.
— Développe.
Elle piétine en cherchant ses mots.
— Petit ami versus vaginovore ? elle articule d’une petite voix.
— Carter bouffait des chattes, lui aussi ! je me récrie.
— Plaît-il ? intervient le concerné depuis le canapé.
— Laisse couler, bébé, glousse Becca en lui envoyant un baiser.
Cette discussion qui se voulait banale prend un autre chemin bizarrement douloureux en ce qui me concerne, parce qu’elle met en lumière une partie de moi dont je ne sais plus quoi faire depuis que ma sœur a…
— Je suis un tel connard avec les meufs ? je m’entends demander.
— On n’a pas dit ça ! contre Lois en plissant le nez. Disons que tu es… frivole ?
Bien, c’est exactement ce que j’avais besoin d’entendre. Je suis donc quelqu’un qui ne prend rien au sérieux. Ni plus ni moins ce qu’Amelia m’a craché au visage. Parfait.
— Qu’est-ce qui se passe, Donny ? Depuis quand ça compte pour toi, ces trucs-là ?
Depuis que j’essaie de tirer au clair mes erreurs.
— Peut-être que j’ai envie d’être un gars sympa…
— Tu veux te maquer ? s’étonne Becca en ouvrant de grands yeux. T’as rencontré quelqu’un ?
— Non, mais…
Mes pensées sont si désordonnées que je ne sais même plus où je souhaitais en venir. Je veux juste me sentir moins bidon. J’ai été un frère merdique, j’ai subitement peur d’être un petit copain tout aussi pourri. Si je suis impuissant vis-à-vis d’Amelia, je peux encore corriger le tir pour ce qui est de mon avenir amoureux. Voilà la conclusion à laquelle j’arrive : je ne peux plus me comporter avec les filles comme je le faisais.
— Qu’est-ce que je devrais faire selon vous pour être un boyfriend exemplaire ?
Elles échangent un regard ahuri.
— Je ne répondrai pas à cette question, esquive Lois en levant les mains devant elle. Déjà parce qu’elle sonne bizarrement dans ta bouche, et surtout parce que…
Elle se tait et tend un doigt vers Lane.
— …j’ai choisi le plus compliqué. Je serai la pire des conseillères, Don, désolée.
Je jette un coup d’œil vers mon pote. Ok, ses arguments sont valables ! Je me tourne donc vers son acolyte.
— Becca ?
— Compte pas sur moi ! Quand mon mec ne passe pas ses journées à écrire des scénarios de films porno, il en mate. Je parie mes deux ovaires que ça n’a rien d’un fonctionnement classique. C’est Carrie, la pro de ces trucs-là !
— Qui ça ?
— Carrie, ma coloc de chambre universitaire.
— La blonde ?
— Ouais.
J’ai beau me creuser les méninges, je n’arrive pas à me remémorer son visage. Je me souviens bien de l’avoir croisée une ou deux fois, mais ça s’arrête là.
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle pourrait m’aiguiller ? je demande à Becca.
— Elle possède une énorme collection de bouquins, elle passe son temps à lire des histoires romantiques à souhait. Elle connaît forcément tout un tas de trucs qui pourrait te servir.
Elle ricane, avant de reprendre :
— Et puis, c’est l’une des rares étudiantes à ne pas mouiller devant vos gueules de Campus Drivers.
— C’est censé m’aider ?
Elle acquiesce en se retenant de rire. Elle ne me prend pas au sérieux. Elle n’imagine pas que, dès demain, je vais aller trouver sa coloc pour lui soutirer la recette du petit ami parfait.
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